
    Le Grand Bazar, c’est chez Mimi…  
 
    Introduction  
 
    L’histoire du Grand Bazar du Pont voit une trajectoire parallèle au 
développement du tourisme, à la Vallée en général, au Pont au particulier. Ainsi, 
si l’on peut dater de la construction de cet établissement de 1882, selon sa plus 
ancienne entête connue, l’on peut comprendre en même temps que cette date 
correspond de manière presque exacte avec un changement fondamental du tissu 
économique du Pont. En effet, depuis trois ans trône au bord du lac Brenet 
l’immensité des glacières. Cela a amené une masse de monde, autant pour 
construire, que pour les récoltes annuelles et l’expédition de cette glace 
empruntant encore la voie terrestre par Pétra-Félix et Vaulion pour se diriger sur 
Croy.  
    Quatre ans plus tard, c’est l’inauguration de la ligne de chemin de fer Le 
Pont-Vallorbe. Là aussi beaucoup de monde lors de la construction. Il est donc 
possible que le Grand Bazar ait déjà profité de ce surnombre de terrassiers et 
autres manouvriers, la plupart en provenance d’Italie.  
    Le tourisme, on parle encore de l’industrie des étrangers, pendant ce temps-là 
progresse. On ouvre des pensions de famille. Mais surtout l’on construit le 
Grand Hôtel du Lac de Joux que l’on inaugure en 1901. Cet établissement, avec 
des villégiateurs amateurs de sports, autant d’hiver que d’été, va profiter de 
manière directe au Grand Bazar qui va connaître de grandes heures jusqu’à la 
première guerre mondiale. Il en sera de même pour les enseignes similaires.  
    Le Grand Bazar fut construit par Célina Rochat et son époux Ernest Rochat. 
La transmission aux successeurs, se fera, si l’on en croit la généalogie qui suit, 
de manière indirecte. Ainsi devait reprendre la direction de l’établissement l’un 
ou l’autre des fils du couple, mais bien plutôt la fille Ernestine, qui épousa Emile 
Ulysse Samuel Rochat.  
    Ce couple aura notamment pour enfant Samuel dit Mimi, le personnage le 
plus représentatif de ce Bazar dont l’activité laisse de bons souvenirs au 
soussigné.  
    On a souvent raconté l’ambiance. Il y avait le gros fourneau au milieu de la 
pièce qui se voyait ainsi tempérée lors de la froide saison. Au comptoir Madame 
Mimi, toujours affable. Dans le fond de la pièce où était son bureau, Samuel 
Rochat dit Mimi. Il y faisait ses nombreuses écritures, ne venant à son tour au 
comptoir que pour résoudre un problème que son épouse avait laissé en suspens. 
Il était d’une rare distinction, toujours habillé impeccable avec cravate. Un peu à 
l’ancienne mode, comme issu d’une classe qui n’aurait pas été tout à fait de 
tradition locale, plutôt d’une grande ville, comme Lausanne ou Genève, mieux 
encore de Paris. Dans tous les cas l’homme était d’une grande politesse, avec un 
langage raffiné, et vous rendait service autant qu’il le pouvait.  
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    En clair, on était bien reçu, le client étant roi devant être le mot d’ordre de la  
maison.  
    Suite au décès de Mimi en 1976 et à l’abandon du magasin par son épouse 
quelques années plus tard, plusieurs repreneurs se succédèrent, dont Pierre 
Piccard, Jean-Michel Rochat et autres.  
    Le Bazar aujourd’hui poursuit ses activités sous le nom de Le Petit Marché, 
tenu par Isabelle Jossevel.  
    Ainsi donc ce magasin, dont les activités quincaillères se sont terminées vers 
2000 environ, poursuit sa route malgré tous les aléas de la conjoncture et les 
changements de mœurs des consommateurs. On ne peut que souhaiter que sa 
présence perdure encore longtemps.  
 
    Les Charbonnières, en juin 2019 :                                       Rémy Rochat  
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    Notes historiques sur le Grand Bazar du Pont  
 
    Si l’on consulte les mémoires de Annette Dépraz-Rochat du Séchey, on peut 
lire ceci :  
 
    L’oncle Ernest et la tante Célina… Bien sûr que je les connais. C’étaient eux 
qui avaient bâti, puis avaient tenu le grand bazar du Pont. Célina, c’était la 
sœur à votre grand-père Titouillon. C’étaient des Mouïson. Elle avait marié 
Ernest Rochat, un homme du Pont qui était horloger, le grand-père au Mimi. Et 
puis il avait une nombreuse famille. Le métier ne gagnait pas grand-chose. Puis 
la tante Célina, qui avait du sang de Mouïson, qui était commerçante, avait dit à 
son mari : « Je veux ouvrir un magasin ». Il était dans tous ses états ! Il croyait 
qu’ils allaient perdre le peu qu’ils avaient. Elle lui avait dit : « Tu ne t’en 
inquiéteras pas, c’est moi qui le prendrai ». Elle avait monté le magasin. Nous, 
quand on était jeunes filles… c’était un bazar… on allait acheter les chapeaux, 
les poussettes, les fourneaux. Ils vendirent de tout, de tout, elle avait développé 
ça on ne peut mieux, mais c’était une femme qui était rudement active, et puis à 
l’œil, vous pouvez compter !1  
 
    Les informations suivantes sur la famille à l’origine de la création du Grand 
Bazar du Pont nous sont données par M. Dominique Berney. Elles ont été 
complétées par nos soins :  
 
    Méry Célina Rochat, dite la tante Célina, naît le 20 août 1852 aux 
Charbonnières. Elle décède le 28 décembre 1933 au Pont. Elle était fille de 
Moïse Rochat dit Mouïson. Son frère était Auguste Rochat dit Pit, le premier des 
Titouillon. Elle épouse Auguste Ernest Samuel Rochat, horloge au Pont. Celui-
ci est né le 26 novembre 1848, il est décédé au Pont le 30 octobre 1932.  
    On connaît deux filles du couple, dont Ernestine Rochat, née le 13 novembre 
1873 et décédée le 30 janvier 1943. On la retrouvera en photo plus bas, ainsi que 
par ailleurs ses parents.  
    Ernestine épouse Emile Ulysse Samuel Rochat, né le 1er novembre 1871, 
décédé le 20 novembre 1932. Le mariage eut lieu en 1896.  
    Ce couple eut au moins un fils, Samuel Rochat dit Mimi, né en 1902, décédé 
le 19 février 1976. Avait épousé Fernande Leresche, née en 1910 à Ballaigues et 
décédée le 26 avri 2995 à Bex.  
 
    L’indicateur vaudois nous offre de comprendre la succession des différents 
propriétaires et gestionnaires du Grand Bazar du Pont :  

                                                 
1 Annette Dépraz-Rochat, Souvenirs du début du siècle, Editions le Pèlerin, 1988, p. 40.  
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Almanach annuaire de 1895  
 
Rochat, Ernest, Epicerie, mercerie, chapellerie, ferronnerie, etc.  
 
Indicateur vaudois 
 
1901, Etoffes, mercerie, épicerie, Rochat, Ernest, et fils. R.  
         Modiste, Rochat, Célina  
1905 Idem, Rochat Célina toujours modiste  
1910 Epicerie, mercerie, Rochat Ernest  
         Etoffes, Rochat Ernest 
        Modiste, Rochat Célina  
1915 Epicerie, mercerie, Rochat Ernest  
         Etoffes, Rochat Ernest  
         Ferronnerie, Rochat Ernest  
1920  Epicerie, mercerie, Rochat Ernest  
         Etoffes, Rochat Ernest  
         Ferronnerie, Rochat Ernest  
1925 Idem  
1929 Etoffes, Rochat Samuel  
         Ferronnerie, Rochat Samuel 
         Chapellerie, chaussures, Rochat  Samuel 
1930 Epicerie, mercerie, Rochat Samuel  
        Etoffes, Rochat Samuel 
        Ferronnerie, Rochat Samuel  
1934 Epicerie mercerie, Rochat Samuel + étoffes et ferronnerie  
1935 Idem  
1937 Idem  
1940 Epicerie, Rochat-Leresche Samuel  
         Fers et quincaillerie, Rochat-Leresche Samuel  
1945 Epicerie, Rochat-Leresche Samuel  
          Fers et quincaillerie, Rochat-Leresche Samuel  
1950 Mercerie, Rochat-Leresche Samuel  
         Fers et quincaillerie, Rochat-Leresche Samuel  
1955 Bazar, Rochat Samuel + cigares et tabacs, épicerie, fer et quincaillerie  
1960 Bazar, Rochat Samuel, épicerie Rochat-Leresche Samuel, fers, quinc. Idem 
1965 Bazar, Rochat Samuel épicerie Rochat-Leresche Samuel, fers idem  
1970 Bazar, Rochat Samuel, épicerie Rochat-Leresche Samuel, fers idem 
1975 Idem  
1980 Bazar, Picard Pierre 
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1985 Idem  
 
        En 1882 le bazar, probablement déjà construit, ne porte pas encore ce nom. 
C’est là aussi le début du tourisme et de l’arrivée en masse de travailleurs 
étrangers, ne seraient-ce que ceux travaillant aux glacières établies non loin de là 
dès la fin de 1879. C’était donc le bon moment pour lancer une entreprise de ce 
type. On ne vend pas encore par contre d’articles de sport.  
 

 
 
    Si l’on a découvert plus haut que la tante Célina voulait s’occuper seule du 
Bazar, on s’aperçoit tout de même que cette enseigne fut ouverte sous le nom de 
son mari, qui dut très tôt abandonner l’horlogerie pour participer à la bonne 
marche de la nouvelle entreprise.  
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    Au vu des possibilités de développement de magasins de ce type, il ne faut 
pas s’étonner de l’arrivée d’autres enseignes. Elles sont cependant difficiles à 
cerner, tout au moins d’après l’Indicateur vaudois. Pour les réclames, celles du 
Guide Jura vaudois de 1905 nous donne :  
 

 
 

 
 
    Le Bazar Suisse est toujours signalé dans la réclame de 1911 proposée par la 
publication touristique de la Société de Développement du village du Pont.  
 

 
    Selon l’Indicateur vaudois de 1910, ces maisons devaient être les suivantes :  
 
Epicerie-mercerie : Rochat-Piguet – Rochat Ernest – Rochat-Lecoultre Emile  
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    Le Bazar Suisse est tenu par Rochat-Lecoultre Emile, raison sans doute pour 
laquelle il vend des rasoirs Lecoultre ! Il apparaît encore dans l’IV de 1915 et de 
1920. Pour quant à Rochat-Piguet, on trouve sa dernière trace en 1937, sous 
l’appellation Bazar et sous le nom de Rochat-Piguet Adrien. Il y est en 
compagnie de Rochat Samuel, Grand Bazar, et de Rochat Rachel, qui tient quant 
à elle le kiosque proche de la Truite.  
    Mais offrons-nous maintenant quelques photos anciennes du Pont où se 
découvre le Grand Bazar, construction relativement moderne, puisqu’établie à la 
fin du XIXe siècle, et tout naturellement d’un style qui n’a plus rien à voir avec 
les maisons traditionnelles, fermes en particulier.  
 

 
 

Difficile de donner une date, dans tous les cas fin du XIXe siècle. Au loin, de l’autre côté du lac Brenet, les 
voisinages de L’Epine. Celui du haut comprend encore les deux néveaux.  
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Photo Auguste Reymond, fin du XIXe siècle. Le Bazar est en bonne position, pas très loin de la gare qui se 
trouverait à gauche de la photo.  
 

 
 

Le Caprice est à quai à deux pas du Bazar. Et que voilà la haute époque touristique du village du Pont. Il y a 
naturellement encore la présence de l’ancienne église comme aussi de la maison de Zélie Rochat, mère de Henri 
Rochat-Golay qui la fera démolir pour y installer en lieu et place le Chalet Suisse, cela au début du XXe siècle.  
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    Et retrouvons quelques personnages de cette saga.  
 

 
 

Tante Célina, une femme de tête, toujours coiffée à l’ancienne. 
 

 
 

 
 

Tante Célina et oncle Ernest. Le couple a l’air de vivre en parfaite communion. 
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Selon les écrits de Mme Annette Dépraz-Rochat, on devrait offrir au couple une nombreuse descendance, dont 
les deux filles ci-dessus, avec sans doute l’une d’entre elle qui se nomme Ernestine, celle-ci devant apporter le 
Grand Bazar à son futur mari Emile Ulysse Samuel Rochat   
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Une fille superbe dont malheureusement on ne sait même pas le prénom, moins encore quelques bribes de sa 
destinée.  
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La réclame du Bazar dans le Guide Officiel du Jura vaudois (Suisse) de 1905 a de l’allure.   
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Ernest Rochat aurait donc eu un fils qui aurait pu reprendre le Grand Bazar. Mais que vient donc faire ici la fille 
Ernestine, mère de Samuel Rochat dit Mimi ?  
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Une jolie vendeuse, Célina Rochat et le facteur de l’époque. 
 
 

 
 
Notre vaillant couple a pris de l’âge. Il est grand temps de remettre. A leur fils ou à leur fille, telle est la 
question !    
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Réclame de 1911 dans une publication de la Société de Développement du Pont. 
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Cueillette des fruits des arbres fruitiers de la rade du Pont. Entre 1910 et 1920. Nous sommes ici devant le Grand 
Bazar. Faut-il imaginer Mimi sur l’échelle ?  

 

 
 

Un verger sur la rade du Pont… Vers 1915.  
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Mimi est au deuxième rang, deuxième depuis la droite. L’homme sera aussi un fidèle de la chorale des Amis. Fit 
aussi longtemps partie des autorités villageoises. Il fut en ce sens le responsable des séances de cinéma qui se 
donnaient à la grande salle. Monsieur cinéma, pourrait-on même dire de lui. Une autre brochure Le Pèlerin a 
témoigné de cette responsabilité qui se prolongea sur plusieurs décennies.   
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Réclame dans le Guide de 1929.  
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Samuel Rochat père de Mimi sans doute, donc époux de Ernestine Rochat, fille de la tante Célina et de l’oncle 
Ernest !  
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Samuel Rochat père étant décédé le 20 novembre 1920, il ne peut s’agir ici que du fils, dit Mimi.  
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Ernest Rochat, Samuel Rochat successeur. La succession n’aurait donc pas été faite en ligne directe. A droite, 
Fernande Rochat-Leresche et Samuel Rochat dit Mimi.  
 

 
 
Le Bazar verra toujours son activité très fortement liée aux sports d’hiver alors en pleine expansion au Pont. Les 
clients du Grand Hôtel du Lac de Joux ainsi que de toutes les pensions du village seront les bienvenus.  
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Le Bazar, avec store rouge. 
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Quand Mimi était le grand manitou des séances de cinéma du Pont. 
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   Fernande Rochat-Leresche, dite Mme Mimi, du Pont – 1910 – 2005 - 
 
 

 
 

 
    La FAVJ témoigne de son décès dans un numéro de mai 2005. Elle avait 95 
ans. Elle était née en 1910.  
    Elle épousa Samuel Rochat du Grand Bazar vers 1925. Elle  tint longtemps ce 
magasin avec son mari, Mimi, elle au comptoir, lui dans le fond de 
l’établissement à vaquer à la comptabilité de l’entreprise ou à quelque écriture. 
A la glorieuse époque, notamment en rapport avec l’activité de la Société de 
Développement et ses séances de cinéma.   
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     Compléments : 
 

 

 
 

Une généalogie fort utile fournie par notre correspondant généalogiste Dominique Berney, lequel nous 
remercions de sa précieuse collaboration.  
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    Cette deuxième généalogie nous fait comprendre que le couple Auguste Ernest Samuel Rochat – Célina 
Rochat, eurent plusieurs enfants, dont certains décédés jeunes ou en bas âge. Ce fut le cas de Ernest Aloïs 
Rochat, né en 1876 et décédé en 1903, à l’âge de 27 ans. C’était le repreneur potentiel du Bazar, ce qui 
permettait à son père de noter sur ses entêtes : Ernest Rochat et fils. Le garçon disparu prématurément, ce fut la 
fille Ernestine avec l’aide de son mari Emile-Ulysse-Samuel Rochat qui reprendra le Grand Bazar.  
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FAVJ du 25 février 1976 
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    Souvenirs  
 

    Et voilà, pour le Pont, on ne saurait oublier le Grand Bazar. Il faut ici que je 
pose la question de savoir ce que l’on pouvait bien aller y acheter ?  Des 
trappes à taupe par exemple, alors la provision du père Meyer aurait été en 
bout de course ? Des disques, plus tard, quand viendrait la mode yéyé, avec mes 
deux idoles, Sylvie Vartan et Françoise Hardy ? Dans la vitrine on voyait ces 
vedettes, et naturellement parmi elles l’inévitable Johnny Halliday qui aura 
ainsi accompagné toute  notre adolescence.  
    Le patron du Bazar, c’était Mimi. Mimi du Grand Bazar. Petit homme à la 
chevelure gominée et d’un noir de jais. Il est plus que probable  qu’il se teignait 
les cheveux. Son épouse, c’était, on le devine, Mme Mimi, au nez en bec d’aigle, 
toujours avenante au comptoir avec l’aide d’une belle-sœur de beaucoup plus 
placide. Quant à Mimi lui-même, il n’était jamais qu’à l’arrière, derrière son 
bureau. Il contrôlait ses factures, sa comptabilité, veillait aux stocks et 
n’intervenait que quand l’une ou l’autre de ces dames n’étaient pas capable de 
vous répondre ou de vous satisfaire.  
    C’était là un magasin un peu à l’ancienne, avec de tout sur les rayonnages. 
Bazar pas pour rien. Le gros fourneau était au milieu de la pièce, à proximité de 
la colonne qui supportait les étages supérieurs. L’on avait plaisir à rentrer dans 
ce magasin où l’on était toujours bien reçu et où nous serions plus tard des 
clients réguliers.  Les clous, ça peu vous t rendre service.  
     La grande vitrine donnait sur la rue principale. De l’intérieur ce que l’on 
voyait aussitôt au travers d’elle,  c’était le lac de Joux, paysage extraordinaire, 
désormais  avec Pégase qui veille sur ce bout du lac  et avec Castel Joux, 
bâtisse « nouvelle école »  qui devait enlaidir à jamais  les Epinettes depuis 
cette fin des années cinquante.  
 
    Je sus que venais de paraître ce cinquième Pocomoto2. Je pouvais, chose 
étonnante, me le procurer au Grand Bazar du Pont et non au kiosque où nous 
allions d’ordinaire. Ils me le commandèrent. Je pus en prendre livraison dix ou 
quinze jours plus tard. Je m’en souviens comme si c’était hier. J’avais mis dans 
mes poches le prix du livre, quelque chose comme cinq francs, restant de mes 
salaires pour récolte d’escargots, de mon argent des foins ou encore solde de 
Noël. A moins que ce ne fusse là le salaire très petit de mes prises de taupes, des 
grises surtout. Où qu’il m’était resté une bricole de l’argent que la grand-mère 
nous donnait en période d’examen. J’allais là-bas, chez elle. Elle me disait :  
    - Alors, as-tu été reçu ? As-tu au moins fait des bonnes notes ? 
    Je longeai le bord du lac, Je traversai la route cantonale pour passer sous 
voie et bientôt,  par le petit cheminet qui court à mi-pente du remblai, je gagnai 
la passerelle. Je m’arrêtai là, à regarder l’eau couler entre les deux lacs. Je 
voyais aussi le bazar, presque à portée de main, perdu entre les autres maisons, 
                                                 
2 Western pour la jeunesse de Rex Dixon.  
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magasin où j’irai tantôt, dans cinq minutes à peine, le cœur  en fête. La passion 
ce jour-là, véritablement, me mettait hors de moi pour me permettre de goûter à 
des choses que d’habitude je n’aurais pas connues. La vie s’amplifiait. J’aimais 
soudain ces marronniers que l’on trouvait juste après le canal, ce village que 
j’avais désormais sous les yeux en face de moi, et où je me rendais de plus en 
plus souvent : coiffeur, dentiste, docteurs et achats de livre. Ah ! la vie était 
belle qui s’ouvrait devant moi, pleine des félicités à venir que m’apporterait la 
lecture. Je n’enivrais par avance. Je pris la direction du quai. Je traversai la 
grand’rue  pour pénétrer enfin dans le bazar qui m’offrait, à droite, sa grande 
vitrine qui ne recelait toutefois en ce jour béni rien de particulier qui aurait fait 
mon affaire.  Seul le livre, et à plus forte raison celui que j’allais acheter, était 
capable de m’émouvoir et de m’offrir le vrai bonheur.  
    J’étais donc rentré. Je connaissais déjà les lieux et les propriétaires, 
Monsieur et Madame Mimi, lui dans l’arrière-boutique à faire ses écritures, le 
cheveu gominé, restant d’un ancien âge où l’on parle posé et où l’on ne dit 
jamais un mot plus haut que l’autre, ça ne se fait pas, musique douce pour fond 
sonore, elle au comptoir et à la caisse.  
    Il fut donc là, de dernier Pocomoto, qui m’appartiendrait en propre, cette 
fois-ci. On me l’emballa que je puisse le glisser sans dommage dans un sac 
ordinaire. Je le payai. Et puis hop, loin du bal, vogue la galère. Ou plutôt non, 
ce fut un fameux voilier qui était lui, mon livre, et moi, ce bienheureux, les deux 
serrés l’un contre l’autre. Marcher maintenant ? Tu parles, courir, planer, 
voler. Avec en tête le romantisme certain que je découvrirais dans cette nouvelle 
aventure. J’avais tant besoin d’aimer. Si peu ? Qu’importe, cela me serait déjà 
beaucoup. Les filles, dans l’écrit ou dans la bande  dessinée parce que peut-être 
elles n’y étaient pas si nombreuses que ça, me fascinaient. Je les prenais toutes, 
même celles qui avaient de gros défauts, comme en particulier celui de trop 
parler. Je les aimais mieux que les vraies. Celles-ci, d’ailleurs, elles ne nous 
regardaient pas, jamais. Et puis existaient-elles ? N’habitions-nous pas un 
village sans filles, n’y avait-il pas rien que des garçons ne jouant jamais 
qu’entre eux ?  
    Et je la fis en un rien de temps, cette rentrée mémorable. Je passai à nouveau 
par le bord du lac, la tête dans les étoiles, déjà pris, presque fébrile. J’avais 
tellement hâte d’arriver. C’était un rêve. Et je marchais dedans, avec mes pieds 
et avec ma tête.  
 
 
 
 


